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Sophie était une jeune femme qui se considérait extrêmement pragmatique en toutes choses. Elle n’avait aucune patience pour les imbéciles et prenait la vie comme elle venait, sans illusions ni sentimentalité excessive. La nature était une salope cruelle, et elle se moquait bien du bonheur ou de la tristesse de quiconque. La société n’était guère meilleure. Il y avait les gagnants et les perdants, et la société se souciait peu de savoir de quel côté de la barrière vous tombiez.

	En tant qu’aînée d’une famille de sept enfants, elle était souvent appelée à faire preuve de ce pragmatisme. Sa mère était gentille, mais pas très intelligente, et surtout d’une volonté faible, bien trop faible pour tenir tête à son père. Ce dernier était alcoolique, et s’il n’était pas physiquement violent, il avait l’habitude de hurler dès que les choses tournaient mal. Il n’était pas non plus d’une grande utilité pour les tâches ménagères.

	Si le toit fuyait, il préférait mettre un seau en dessous plutôt que de se donner la peine de le réparer. Si un brûleur de la cuisinière tombait en panne, eh bien, il en restait trois autres. Il y avait des matchs de sport à regarder et des bières à boire, et tout ce qui entravaît ces activités avait tendance à lui faire hausser le ton. Il travaillait comme chauffeur routier, quand il travaillait, tandis que sa mère était employée de magasin.

	Le fait qu’ils aient cinq enfants tenait davantage à l’habitude de sa mère d’oublier la contraception et au refus de son père de différer son plaisir momentané, qu’à un véritable désir d’avoir une grande famille. Et la seule raison pour laquelle ils pouvaient se permettre de les loger tous était la maison que sa mère avait héritée de ses parents, morts depuis longtemps.

	La maison n’était plus dans un état aussi bon qu’à leur arrivée, mais au moins elle était payée, ce qui leur évitait de devoir s’acquitter de plus que les taxes.

	À dix-neuf ans, Sophie était en deuxième année d’un cursus de trois ans en comptabilité au collège communautaire local. Elle avait obtenu une bourse partielle grâce à ses excellents résultats au lycée, des subventions et des prêts gouvernementaux, et elle contribuait avec ses propres économies issues de ses emplois de serveuse. Elle vivait toujours chez ses parents, mais elle restait l’adulte le plus responsable de la maison.

	L’attitude de son père envers les factures était que les entreprises qui réclamaient de l’argent en avaient déjà bien plus que lui, donc elles pouvaient attendre. Inutile de dire que ces entreprises n’appréciaient guère cette attitude, ce qui se soldait par des appels téléphoniques exigeant un paiement.

	C’était précisément l’un de ces appels, ainsi qu’une fouille dans les ordures, qui l’avaient conduite aujourd’hui à la State Fidelity Bank, le ventre noué. Elle portait sa seule tenue « présentable » : une jupe droite gris clair, un chemisier de soie verte et une veste d’affaires gris foncé, cintrée à la taille et croisée.

	Sophie n’était pas stupide. Elle savait pertinemment que le responsable des prêts à la banque se souciait peu, voire pas du tout, de leur situation économique et était indifférent aux conséquences qu’une saisie de leur maison aurait sur leur famille. Qui plus est, même si cela l’avait préoccupé, il agissait selon des procédures axées sur le recouvrement rapide de leur argent, se souciant encore moins des dommages collatéraux.

	Mais avant d’entrer à l’université, elle avait joué au football avec Taylor Conway, et ils étaient devenus, sinon de proches amis, du moins des connaissances amicales. Son père venait souvent regarder les matchs, et Sophie avait appris à le connaître, ne serait-ce qu’un peu. En réalité, elle l’avait souvent observé à la dérobée, car c’était le genre d’homme qui l’impressionnait.

	Alors que les autres parents présents se montraient souvent indignes dans leurs cris, leurs hurlements et leurs encouragements, arborant jeans, pantalons trop serrés et sweats, M. Conway, lui, semblait toujours très élégant. Même lorsqu’il s’habillait de manière décontractée, ses vêtements étaient stylés, propres, repassés, parfaitement ajustés et lui allaient à merveille.

	C’était également un bel homme, paraissant plus jeune que son âge, avec des cheveux bruns courts, des yeux marron perçants, des pommettes hautes et une mâchoire ferme. Il était amical, mais il avait une attitude, une vraie attitude masculine, celle-là même qu’elle avait si souvent souhaité voir chez son père. Il ne rabaissait ni ne tyrannisait personne, mais sa voix était ferme, forte, confiante, tout comme son comportement. C’était un homme qui savait ce qu’il voulait et donnait l’impression de pouvoir tout gérer sans s’énerver.

	Parfois, Sophie avait fantasmé qu’il était son père. D’autres fois, elle avait imaginé qu’il était son amant, son petit ami. Il incarnait ce qu’un homme devrait être.

	Et ils étaient très rares. Les garçons du lycée, tout comme ceux de l’université (qu’elle ne considérait pas comme des hommes), se comportaient en gamins dans leurs pitreries, gloussant comme des adolescents dès qu’il s’agissait de femmes ou de sexe, et à part leur vantardise arrogante, ils semblaient manquer cruellement de maturité. Sophie appréciait un homme sensible autant que n’importe quelle fille, mais pas un qui pleurait quand il était contrarié !

	Sophie ne pleurait pas et n’attendait pas des hommes qu’ils le fassent non plus !

	Elle avait toujours su que Conway occupait un poste élevé à la banque, celui de vice-président, et elle enviait Taylor d’avoir un père capable de lui offrir tout ce dont Sophie ne pouvait que rêver. Mais maintenant, après avoir lu l’avis de paiement de la banque et parlé à son père, elle avait envisagé la seule solution susceptible de leur permettre de garder leur maison : Conway.

	Car si la maison était entièrement payée, ou l’avait été, son père avait compris qu’il pouvait emprunter dessus, et il l’avait fait à plusieurs reprises, accumulant les dettes tout en ne payant que le minimum – jusqu’à ce que, bien sûr, le minimum devienne trop élevé.

	Elle avait cru discerner en Conway un homme raisonnable, pragmatique, comme elle se considérait elle-même. Elle pourrait sûrement lui expliquer la situation et convenir d’un plan de paiement réaliste. Ce n’était pas comme si la somme était énorme. Elle était en mesure de la rembourser, mais pas tout de suite. Peut-être en quelques années, en payant petit à petit, en plus de ce que son père verserait.

	C’était un délai plus long que celui exigé par la banque, mais M. Conway avait peut-être l’autorité nécessaire pour l’outrepasser. Du moins, elle l’espérait.

	Son bureau, lorsqu’on l’y fit enfin entrer, était impressionnant. Le plus beau qu’elle ait jamais vu était celui d’un des doyens de l’université. Il faisait à peu près la taille de sa chambre chez elle, avec une table pour les entretiens avec les étudiants, un bureau, quelques chaises, un classeur et plusieurs étagères.

	Ce bureau-ci était trois fois plus grand. C’était un bureau d’angle, et les deux murs extérieurs étaient entièrement vitrés. Le bureau était immense, fait d’une sorte de pierre épaisse, ressemblant davantage à une table. Le tapis était si luxueux et épais que ses talons y enfonçaient profondément lorsqu’elle s’avança.

	Il se leva cependant, souriant, vêtu d’un costume trois-pièces qu’elle devina très cher, fit le tour du bureau pour l’accueillir, lui serra la main, puis la guida vers un canapé en cuir dans un coin.

	— Je dois avouer que j’ai été surpris et curieux quand ma secrétaire m’a annoncé votre demande de rendez-vous, Sophie, dit-il. Asseyez-vous, je vous prie. Puis-je vous faire apporter quelque chose ?

	— Oh non, monsieur. Merci beaucoup, répondit-elle.

	Ils échangèrent quelques politesses sur Taylor et le football, puis Conway en vint au sujet, ou plutôt l’invita à le faire.

	— Alors, en quoi puis-je vous aider, Sophie ? demanda-t-il.

	Sophie passa quelques minutes à expliquer son dilemme. Conway l’écouta attentivement, puis posa plusieurs questions brèves et directes. Elle ne fut pas surprise.

	— Ce n’est pas plutôt le problème de votre père ? fut la première.

	— C’est aussi mon problème, et je pense être mieux équipée pour le gérer.

	— Pourquoi ?

	Elle hésita, ne voulant pas médire de son père. L’alcoolisme était une maladie, après tout, même si, en réalité, elle le considérait aussi comme une faiblesse mentale.

	— Mon père est... malade, dit-elle.

	— Ah, et votre mère ?

	— Ma mère est une femme adorable, une sainte, mais elle ne comprend pas vraiment la finance.

	— Je vois. Mais vous, si. Vous comprenez que la banque est là pour prêter de l’argent... et le récupérer.

	— Naturellement. Mais nous savons tous deux combien de saisies la banque a déjà effectuées et l’impact que cela a eu sur le prix des maisons. Toute cette paperasse, les employés que la banque doit engager pour s’occuper des biens et les revendre dans un marché déprimé… Il serait bien plus simple de mettre en place un plan de remboursement raisonnable, dit-elle.

	— Naturellement. C’est ce que nous préférons de loin.

	— Malheureusement, mes parents ne sont plus vraiment en mesure de suivre les paiements minimums actuellement, poursuivit-elle. Cependant, dans un an, je serai diplômée et pourrai commencer à contribuer suffisamment pour combler la différence.

	— Mais dans un an, le minimum aura considérablement augmenté, avec les pénalités et les intérêts ajoutés au capital, fit-il remarquer.

	— J’ai fait les calculs, et je pense que mon revenu disponible devrait être plus que suffisant.

	— En supposant que vous trouviez un emploi décent après l’obtention de votre diplôme, rétorqua-t-il. Beaucoup de diplômés finissent dans des coffee shops.

	— Je n’ai pas étudié l’anglais, les études féminines ou l’histoire, répondit-elle avec assurance.

	Il eut un petit rire approbateur, joignant les doigts devant lui tout en l’observant.

	Sophie, de son côté, l’étudiait aussi. Il était aussi séduisant qu’elle s’en souvenait, avec ses épaules larges et son ventre ferme sous la chemise bleu clair brillante. C’était un homme qui prenait soin de son corps. Sophie admirait cela. Un esprit sain dans un corps sain. Son père avait un ventre à bière, et sa mère était… doduette. Sophie, elle, fréquentait régulièrement une salle de sport.

	— Ce que vous proposez semble raisonnable en surface, Sophie, déclara-t-il. Mais cela impliquerait un risque supplémentaire pour la banque, ce qui signifie que, dans le cours normal des choses, elle n’y consentirait jamais. Comme vous l’avez deviné, j’ai effectivement l’autorité nécessaire pour outrepasser les règles, mais je devrais justifier ma décision. Or, il n’y a aucune raison logique à mes actes.

	Elle ouvrit la bouche pour parler, mais il leva la main pour l’interrompre.

	— Vous ajouter comme cosignataire au prêt serait inutile, puisque vous n’avez ni patrimoine ni emploi. De plus, dès qu’un prêt accuse un retard de paiement de quatre-vingt-dix jours, il est transmis à notre comité de révision et de recouvrement. Ils réclameront le capital intégral et ont presque certainement déjà placé une hypothèque sur la maison. Certes, le marché est morose, mais compte tenu du montant dû et de la valeur de votre maison, nous récupérerions notre argent sans difficulté.

	— Mais…

	Il leva à nouveau la main, le regard sévère.

	— Vous pensez sans doute que, en tant que vice-président, je pourrais ordonner qu’on fasse une exception. C’est vrai, mais ce n’est pas si simple. Des questions se poseraient. Est-ce que j’agis ainsi pour une amie, ou en l’occurrence, l’amie de ma fille ? Cela serait perçu comme très peu professionnel et susciterait des interrogations parmi mes collègues et supérieurs.

	Sophie comprenait parfaitement et sentit son estomac se nouer doucement, car Conway était bel et bien son seul espoir.

	— Je vous apprécie, mais soyons réalistes. Nous ne sommes pas amis. À peine plus que de simples connaissances. Nous ne nous devons rien. La banque a pour vocation de gagner de l’argent. Mon travail, pour lequel je suis très bien payé, consiste à tout mettre en œuvre pour maximiser ses profits. Utiliser ma position pour risquer ne serait-ce qu’une partie de ces profits, même pour un prêt aussi modeste que le vôtre, simplement pour aider une connaissance occasionnelle, serait absurde.

	En fille logique et pragmatique, Sophie voyait bien qu’il avait parfaitement raison. Il ne lui devait rien, et elle n’était même plus en contact avec Taylor. Elle n’avait d’ailleurs pas vraiment cru que cela fonctionnerait. Mais il fallait essayer.

	Il la regarda un moment, pensif, puis se renversa dans son fauteuil massif.

	— Levez-vous, ordonna-t-il.

	Sophie cligna des yeux, déconcertée et incertaine.

	— Debout, répéta-t-il d’une voix autoritaire.

	Elle se leva hésitamment. Était-elle en train de se faire mettre à la porte ? Ce serait si grossier ! Il n’oserait sûrement pas—

	— Tournez lentement sur vous-même, dit-il.

	Il fit un mouvement circulaire du doigt pour illustrer son propos, et une fois encore, elle obéit, bien que troublée, sentant son visage commencer à rougir.

	— Il y a plusieurs possibilités, commenta-t-il. Vous ne tirez pas le meilleur parti de ce que vous avez, Sophie.

	— Je… je vous demande pardon ? s’exclama-t-elle.

	— Vous êtes une jeune femme très attirante. Oh, vous pourriez porter de meilleurs vêtements, adopter une coiffure plus flatteuse et probablement opter pour des lentilles plutôt que ces lunettes. Mais même ces lunettes vous vont plutôt bien. Elles vous donnent un air intelligent.

	Sophie ne comprenait toujours pas où il voulait en venir et le fixa, perplexe. Quel rapport entre son attirance – ou son absence – et une éventuelle prolongation du prêt ? Et c’était un compliment à double tranchant, d’ailleurs. Une meilleure coiffure ? De meilleurs vêtements ?

	— Quels sont vos horaires à l’école ? Avez-vous un emploi à temps partiel ?

	— Euh… oui, comme serveuse.

	— Combien gagnez-vous ?

	Elle lui donna le chiffre, et il eut un petit rire narquois.

	— Je peux penser à plusieurs façons de gagner bien plus que ça, déclara-t-il.

	Sophie le dévisagea, stupéfaite. Il ne sous-entendait tout de même pas quelque chose… d’immoral ?! Il ne serait pas aussi grossier !

	— En fait, moi-même, j’aurais besoin d’une secrétaire pour le soir. Deidre travaille de huit heures à seize heures, et je reste souvent jusqu’à vingt et une ou vingt-deux heures.

	La suggestion qu’elle pourrait travailler pour lui était surprenante et semblait totalement déconnectée de ses remarques sur son apparence, ce qui la rendait encore plus confuse – bien qu’un peu plus optimiste. Elle se demanda combien paierait un poste de secrétaire auprès de lui. Plus encore : suggérait-il que cela lui permettrait d’obtenir la prolongation du prêt ?!

	— Je… tape quatre-vingts mots à la minute, dit-elle.

	— Que seriez-vous prête à faire pour quarante dollars de l’heure ?

	Ses yeux s’écarquillèrent devant le montant, et sa bouche devant la question. Que demandait-il ?! Que voulait-il dire ?! Elle avait ses soupçons, mais ce n’était pas possible ! Il ne serait pas aussi impoli, aussi scandaleux que de suggérer— !

	— J’ai besoin d’une réceptionniste capable de tenir les gens à distance pendant que je travaille, poursuivit-il. Quelqu’un avec une certaine force de caractère pour savoir dire non.

	— Je… peux certainement faire ça, répondit-elle, commençant à se sentir soulagée.

	— Mais pas avec moi. Je ne suis pas un employeur tolérant, Sophie. Quand je donne un ordre, j’attends qu’il soit exécuté, instantanément et précisément. Je ne suis pas votre père. Je n’attendrai pas que vous finissiez autre chose, je ne supporterai ni débats, ni discussions, ni excuses. Je suis un homme… difficile à satisfaire.

	Cela ne la dérangeait pas vraiment, tant qu’elle était payée à ce tarif et que le prêt était prolongé. De toute façon, Sophie n’était pas du genre à s’attendre à ce que la vie soit faite de arcs-en-ciel et de paillettes.

	— Et je suis difficile à contenter. Pensez-vous pouvoir me plaire, Sophie ? demanda-t-il à voix basse.

	Quoi ?! Que voulait-il dire par là ?! Sophie se sentit inhabituellement troublée, son imagination s’emballant face à ses paroles. Son esprit suspicieux y percevait une forme de sous-entendu, tandis que son côté logique, précis et pragmatique le rejetait comme absurde. Il avait presque l’âge de son père, même s’il n’y avait aucune comparaison possible entre les deux hommes, ni physiquement ni mentalement.

	De plus, il était heureux en mariage, avait deux enfants de son âge et occupait un poste à responsabilité à la banque. Il ne sous-entendrait sûrement pas une chose… aussi choquante !

	— Je… je suis sûre de pouvoir bien faire ce travail, dit-elle.

	— Ferez-vous ce que je dis sans poser de questions ? demanda-t-il sévèrement.

	Cette étrangeté, encore ! Quelle façon bizarre de formuler la question ! Une employée faisait toujours ce que son employeur lui demandait, après tout. Et s’il ne voulait pas d’objections, eh bien, ce n’était pas si inhabituel. Il avait clairement une personnalité de type A, un homme à la volonté forte, habitué à obtenir ce qu’il voulait.

	— Je… suppose, répondit-elle.

	— Ne supposez pas, Sophie, rétorqua-t-il en fronçant les sourcils. Je ne suis pas un homme habitué aux arguments ou aux refus de ceux qui sont sous mes ordres. J’exige une obéissance immédiate.

	— Bien sûr, dit-elle, toujours perturbée.

	« Je pourrais arranger quelque chose, en fonction des préférences d’un employé de banque et de votre salaire, » dit-il, son visage et sa voix restant très sévères. « Mais je ne tolérerai pas un employé insolent. J’attends que ma secrétaire saute quand je dis de sauter, coure quand je dis de courir, et ne me demande pas pourquoi. »

	Quel homme étrange ! Mais quarante dollars de l’heure ! C’était bien plus qu’elle n’avait jamais espéré gagner comme comptable ou aide-comptable ! Et en plus, elle pourrait obtenir un rééchelonnement de son prêt ! Elle était prête à beaucoup faire pour ça !

	« Déplacez-vous là-bas, » ordonna-t-il, désignant le sol de l’autre côté de la table basse.

	Sophie obéit, se tournant vers lui, encore un peu troublée et incertaine.

	« Sautez. »

	Elle le dévisagea, incrédule.

	« Sautez ! »

	Elle sauta. Elle se sentait stupide. Mais elle bondit une fois.

	Il eut un reniflement méprisant. « Enlevez ces chaussures. »

	Elle baissa les yeux vers ses escarpins à talons de huit centimètres, puis les retira pour rester en collants.

	« Sautez. »

	Elle avait tellement envie de demander pourquoi !

	Mais elle sauta.

	« Plus haut ! »

	Elle bondit, le souffle court, le visage rouge, commençant à sentir qu’il se moquait d’elle !

	« Mieux, » commenta-t-il. « Quand je donne un ordre, j’attends qu’il soit exécuté au mieux de vos capacités. Clair ? »

	« O-oui. »

	« "Oui, monsieur", » rectifia-t-il d’une voix glaciale.

	« Oui, monsieur. »

	« Vous faites de l’exercice ? »

	Elle hocha la tête, et Conway fronça les sourcils.

	« Oui... monsieur ! »

	« Vous avez déjà fait des jumping jacks ? »

	Il devait plaisanter ! C’était absurde !

	« Je... enfin, pas vraiment. Je veux dire, je fais un peu de Pilates et de yoga et... »

	« Enlevez votre veste. »

	« Mais M. — »

	Sa main se leva instantanément. « Je ne veux plus entendre ce mot. C’est un test, Sophie, si vous ne l’avez pas encore compris. »

	Nerveusement, elle retira sa veste.

	« Tenez-vous droite. Bras au-dessus de la tête, mains jointes. »

	Elle se positionna comme il l’avait ordonné, ressentant une étrange impression d’irréalité.

	« Maintenant, faites des jumping jacks. »

	« Ce n’est vraiment pas possible avec cette jupe, M. Conway, » rétorqua-t-elle, agacée.

	Il renifla en l’examinant, et pendant un instant horrible, elle se demanda s’il allait lui ordonner de l’enlever !

	« La fille qui est assise à l’accueil est mon reflet, Sophie. Savez-vous quelque chose des jeux politiques dans les grandes institutions ? »

	Elle secoua la tête en silence, et il grimace.

	« Habituez-vous à répondre oralement, Sophie, » dit-il sévèrement. « Vous avez des compétences orales, n’est-ce pas ? »

	« O-oui, monsieur ! » bredouilla-t-elle, de nouveau troublée par sa formulation.

	Des compétences orales !?

	« Ouvrez la bouche. Grand. »

	Elle le fixa, puis, se rappelant qu’il s’agissait d’un "test", obéit.

	« Plus grand. »

	Elle écarquilla la bouche, le visage commençant à rougir sous son regard.

	« Maintenant, dites "ahh". »

	« Ahh. »

	Elle referma la bouche, l’air renfrogné.

	« Je ne vous ai pas dit de la fermer, Sophie. Et ceci constitue un autre avertissement. Tout comme j’attends que celle qui travaille pour moi fasse ce qu’on lui dit, je n’attends pas qu’elle fasse quoi que ce soit à moins qu’on ne le lui ordonne. Je n’apprécie pas l’initiative chez les subalternes. Si je dis que je veux que vous fassiez le poirier, alors j’attends que vous le fassiez jusqu’à ce que je vous dise autre chose. »

	Elle grimaça. Il n’allait tout de même pas lui demander de—

	« Oui, c’est exact, » enchaîna-t-il. « Je suis un salaud. Dites-le, Sophie. »

	« P-pardon !? »

	« Dites-le. Dites "Vous êtes un salaud". »

	Elle le dévisagea, abasourdie.

	« Qu’ai-je dit sur l’obéissance ? » exigea-t-il.

	« Vous êtes un salaud, » murmura-t-elle.

	« Correct. Ne le dites pas. Croyez-le. Comme ça, quand j’agirai comme tel, vous ne serez pas surprise. »

	Il se leva et s’approcha d’elle, l’inspectant des pieds à la tête.

	« Je vais devoir vous acheter quelque chose à porter, » déclara-t-il. « Ce que vous avez ne convient pas. »

	« Pourquoi pas ? » protesta-t-elle.

	« À cause de ce que je viens de dire sur l’image. Je suis le plus jeune vice-président ici, et mon image est celle d’un pionnier technologique, ultra-moderne dans mes convictions sur les affaires et les facteurs économiques liés aux profits. Celle qui est assise à l’accueil doit correspondre à cette image. »

	Il laissa ses doigts glisser le long de son col montant, descendant lentement jusqu’au point où elle retint son souffle, craignant qu’il n’aille plus bas— mais il s’arrêta.

	« Ce style bibliothécaire doit disparaître. Je vous achèterai quelque chose de moderne et sexy. »

	« S-sexy ? »

	Il fit un geste négligent. « L’image, » insista-t-il.

	Ses doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux, et elle eut un mouvement de recul avant que son regard autoritaire ne la fige sur place.

	« Je vous enverrai chez un styliste que je connais pour une nouvelle coupe. »

	Il la surprit en lui retirant ses lunettes. « Vous en avez besoin ? »

	« Pour voir, » répondit-elle.

	« Ne soyez pas sarcastique. C’est inacceptable chez une subalterne. »

	« Oui, j’en ai besoin. »

	« Monsieur. »

	« Monsieur. »

	« Des lentilles ? »

	« Je ne les aime pas. »

	« Moi si, alors procurez-vous-en. »

	« Mais— »

	Ses doigts se pressèrent soudain contre ses lèvres.

	« Qu’ai-je dit à propos de ce mot ? »

	Elle ne pouvait s’en empêcher. Le mot lui venait trop naturellement. Dès que ses doigts se retirèrent, elle recommença.

	« Mais, M. Conway… »

	Elle poussa un petit cri quand sa main gifla vivement son derrière.

	« Pas de "mais", j’ai dit ! »

	Il retourna vers son bureau tandis qu’elle le fixait, bouche bée, la main derrière elle pour masser la zone touchée.

	Il se retourna une fois derrière son bureau. « Vous recevrez dix dollars de l’heure, ce qui sera déjà plus que votre autre emploi. Les trente autres iront au remboursement du prêt de votre père. »

	Sur le point de protester contre la claque, Sophie fut soudain submergée par un élan d’espoir et de soulagement qui la fit taire.

	« Venez ici, » ordonna-t-il, désignant un endroit devant son bureau.

	Sophie s’empressa d’obéir.

	« Ce que je veux, c’est une subalterne, une… servante… esclave… larbin obéissante, » dit-il, comme s’il cherchait le mot juste. « Faites ce qu’on vous dit. Sautez quand on vous l’ordonne. Ne répliquez pas. Ne questionnez pas. Ne discutez pas. Et surtout, ne vous mettez pas à bavarder avec moi sur votre week-end, votre rencard ou les difficultés que vous avez eues à venir en bus. Compris ? »

	« Oui, monsieur ! » bredouilla-t-elle.

	Il posa les mains sur le bureau, se penchant en avant. « Vraiment ? »

	« Oui, monsieur, » répondit-elle.

	« Vraiment ? »

	« Je… oui, monsieur ! »

	« À genoux. »

	Elle le dévisagea, sur le point de demander… mais finit par s’agenouiller, le visage en feu.

	« Considérez cela comme une métaphore appropriée de nos positions respectives, » déclara-t-il. « Comprenez-vous ce que je veux dire par là ? »

	« Oui, monsieur, » avala-t-elle, la gorge serrée.

	Quel arrogant salaud !

	Il contourna le bureau pour se tenir devant elle, et Sophie prit soudain conscience, avec un profond malaise, de la sous-entendu évident d’une fille à genoux devant un homme ! Son visage s’empourpra davantage tandis qu’il la dominait, les bras croisés.

	« Apprendre à ne parler que lorsqu’on vous y autorise est une autre compétence essentielle à maîtriser, » dit-il. « À moins que ce ne soit lié au travail – transmettre un appel, un email, ou signaler une visite – je n’attends pas que vous parliez. Vous n’aurez pas besoin que je réponde à quoi que ce soit, car mes instructions seront extrêmement précises. »

	Il baissa les yeux vers elle. « Pouvez-vous, ainsi que votre orgueil, vous y plier ? »

	« Oui, monsieur ! » répondit-elle, bien qu’elle en fût loin d’être certaine.

	« Vraiment ? » demanda-t-il avec un sourire incrédule.

	« Je… oui, monsieur. »

	Il décroisa les bras et écarta d’un geste les mèches sur son front.

	« Mains dans le dos, » ordonna-t-il.

	Elle leva les yeux vers lui, bouche entrouverte, mais se souvint à temps et obéit.

	Ses doigts tirèrent légèrement sur quelques cheveux égarés, assez fort pour lui renverser la tête en arrière. Elle eut un hoquet et leva les mains.

	« Qu’ai-je dit ? » tonna-t-il. « Quand je vous ordonne quelque chose, vous continuez jusqu’à ce que je dise le contraire. N’est-ce pas ce que j’ai dit ? Voulez-vous cet arrangement ou non ? »

	« Je le veux ! »

	« Mains dans le dos. »

	Le cœur battant, Sophie obéit. Il tira de nouveau sur ses cheveux, lui inclinant la tête en arrière, puis encore, jusqu’à ce qu’elle sente son pouls s’emballer.

	« Mieux, » commenta-t-il en relâchant sa prise.

	Il passa les doigts dans ses cheveux avec légèreté, puis lui souleva le menton.

	« Vous êtes une jolie fille, Sophie. Il vous faut juste un peu de travail, » déclara-t-il. « Et un petit… réajustement d’attitude. Comme je l’ai dit, je suis un homme dur. Mais je pense que vous saurez vous y faire. »

	

	

	Elle avait imaginé comment l’entretien pourrait se passer, mais jamais, même dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait pensé à une chose pareille ! Était-il fou ? Sophie était encore secouée en quittant précipitamment l’immeuble. Son esprit tournait autour de l’idée de travailler pour lui, mêlant anxiété et appréhension. Elle ne voulait même plus le revoir !

	D’un autre côté, non seulement elle gagnerait assez pour couvrir ses dépenses quotidiennes, mais elle pourrait aussi rembourser une part considérable du prêt immobilier. Elle travaillerait pour lui les jeudis et vendredis soirs, de seize heures trente à vingt heures trente. Cela représenterait deux cent quarante dollars pour le prêt ! Le remboursement mensuel minimum n’était que de six cents – avec ce que son père pouvait payer, ils feraient d’excellents progrès !

	Et ce n’était que pour une semaine. Si elle le faisait quatre fois par mois… elle calcula mentalement. Une somme royale ! Puis elle pensa aux impôts, aux cotisations sociales, à tout ce qui serait déduit. Malgré tout, le prêt serait bien amorti à sa graduation, et elle pourrait ensuite finir de le rembourser sans difficulté.

	Il faudrait cependant veiller à ce que son père n’emprunte pas davantage. Peut-être pourrait-elle faire ajouter son nom à l’hypothèque. Mais cela supposerait de lui avouer qu’elle effectuait de gros versements… et comment. Et alors, il essaierait de lui emprunter de l’argent. Ce qu’il faisait déjà, certes, mais s’il apprenait combien elle gagnait…

	Son esprit oscillait entre le soulagement de sauver la maison et les dangers de travailler pour un fou comme Conway. Sans oublier cette étrange dimension sexuelle sous-jacente. Il n’avait rien dit ni fait d’explicite, mais elle avait bel et bien senti qu’il y avait pensé quand elle était à genoux devant lui !

	Cependant, l’expression de sa mère quand elle lui annoncerait avoir négocié avec la banque et évité la saisie vaudrait tous les sacrifices. Et Sophie se résolut à faire tout ce qui serait nécessaire – comme toujours – pour éviter à sa mère une telle détresse.

	

	

	Elle boudait à l’idée de devoir changer de coupe, mais n’avait guère le choix. Au moins, elle ne serait pas blonde ! Et, à contrecœur, elle dut admettre que le coiffeur avait fait un travail remarquable. Ses cheveux n’avaient jamais été aussi beaux, plus épais, plus doux. Il y avait ajouté des reflets roux subtils qui en rehaussaient la nuance châtain, et ils cascadaient sur ses épaules comme de la soie filée.

	Elle fut aussi agréablement surprise – bien que méfiante – quand Conway lui envoya un message lui disant qu’elle n’aurait finalement pas besoin de lentilles. À la place, il l’envoya chez un opticien où un petit homme maniéré, qu’elle supposa gay, avait déjà sélectionné une paire de lunettes et prit ses mesures pour un ajustement parfait.

	Elles étaient très élégantes, avec une légère teinte rouge qui s’accordait à sa nouvelle chevelure. En les essayant, elle songea, satisfaite, qu’avec ses cheveux relevés, elle aurait l’air extrêmement professionnelle et compétente !

	

	

	Son estomac se serra.

	Il n’avait cessé de trembler de la journée, bien sûr, car c’était son premier jour de travail. Elle savait que Conway serait extrêmement exigeant, et qu’elle n’aurait d’autre choix que de s’adapter, quoi qu’il dise ou fasse. Pas de questions ? Pas de plaintes ?

	Et puis, il y avait ça.

	C’était la tenue qu’elle devait porter. La secrétaire habituelle était déjà partie quand elle arriva. Mais la robe, enveloppée dans du plastique, pendait à un cintre derrière la porte, avec son nom dessus. Il y avait aussi une paire de chaussures dans un sac plastique, également à son nom. Et des bas !

	Elle s’attendait à la robe et aux chaussures – il lui avait envoyé un message pour lui demander ses tailles. Mais des bas ?!

	Ils étaient noirs, avec un motif élégant ajouré, comme du crochet. Bien que montants, ils n’étaient pas assez hauts pour rejoindre l’ourlet de la jupe plissée et courte de la robe noire qui les accompagnait. Presque, mais pas tout à fait. La jupe était très courte. Bien qu’elle couvrît l’essentiel, il ne restait pas beaucoup de tissu après ça. Et il y aurait au moins cinq centimètres de peau nue entre le haut des bas et le bas de la jupe.

	Les chaussures étaient noires, magnifiques, mais à talons aiguilles de douze centimètres. Elle n’avait jamais porté de talons si hauts et tituberait devant le miroir des toilettes. Conway ne pouvait pas vouloir qu’elle s’habille ainsi ! La seule chose modeste, c’était que le décolleté n’était pas plongeant ! En revanche, la robe moulait sa poitrine.

	Elle tournait en rond devant son reflet, tentant de tirer la jupe vers le bas et les bas vers le haut, espérant désespérément qu’il y avait une erreur de taille. Mais non, en vérifiant, elle constata que la robe était à sa taille. Peut-être aurait-elle été appropriée en boîte de nuit (bien qu’elle n’aurait jamais porté une jupe si courte), mais pas au bureau !

	Tes jambes seront sous le bureau la plupart du temps, se rassura-t-elle désespérément.

	Sauf quand tu seras debout, et que Conway pourra te voir.

	Le soupçon qui l’avait effleurée sur ses intentions – un soupçon qu’elle avait tenté de nier pendant cinq jours – refit surface. La façon dont il avait passé ses doigts dans ses cheveux, ses formulations étranges, et la claque sur les fesses lui avaient tous donné un pressentiment très inconfortable sur le genre de « services » que Conway attendait d’elle !

	Et peu importait.

	Elle pensa à sa mère, à ses frères et sœurs plus jeunes, et sut que quoi qu’il veuille, même si c’était ses « compétences orales », elle devrait s’exécuter. Elle prit une inspiration tremblante, puis une autre, plus lente, pour calmer sa respiration. Quel était le pire qui puisse arriver ? Qu’elle doive coucher avec lui ? Bon, le sexe n’était pas pire que la mort. Elle l’avait fait une fois ou deux. Ce n’était pas spécialement agréable, mais ça ne la tuerait pas. Et il était très séduisant, bien qu’effrayant.

	Se résigner au pire avait souvent été sa philosophie pessimiste : comme ça, on n’est pas déçu. Très bien. S’il voulait l’utiliser sexuellement de temps en temps, eh bien, elle devrait s’adapter. Un point c’est tout. Elle n’aurait qu’à tenir. Ce ne serait que pour un an environ. Ensuite, elle pourrait trouver un emploi plus digne.

	« Comptez-vous passer l’éternité là-dedans, Dale ? » Sa voix résonna à travers la porte.

	Son cœur s’emballa. Elle tenta de se calmer, puis, après une ultime tentative pour ajuster jupe et bas, elle ouvrit la porte. Sa peau s’empourpra sous son regard scrutateur. Il ne la reluquait pas, pourtant, ni même ne semblait admiratif. Il l’examina des pieds à la tête et hocha la tête.

	« Acceptable », déclara-t-il.

	Acceptable ?! Son visage exprima une indignation muette.

	« À votre bureau, Dale. Je n’expliquerai qu’une fois, alors soyez attentive. »

	Elle dut marcher avec précaution à cause des talons, puis s’asseoir encore plus prudemment. La jupe était si courte qu’une fois assise, elle couvrait à peine sa culotte, avec à peine cinq centimètres de marge !

	Il fut parfaitement professionnel ensuite, bien que brusque, en expliquant comment traiter le courrier, trier les emails dans les bons dossiers, et quels messages noter pour les appels.

	« Ne passez personne, sauf les noms sur cette liste. Pour les autres, prenez un message », ordonna-t-il.

	« Oui, monsieur. »

	Elle l’avait beaucoup répété.

	Il partit, et elle se mit au travail, songeant que ce n’était pas bien compliqué pour quarante dollars de l’heure. C’était un soulagement, en partie, mais aussi inquiétant. Pourquoi la payait-il autant, alors ? Peut-être pour d’autres « tâches » ?

	Et que ferait-elle s’il les exigeait ? Elle ne pouvait certainement pas se permettre de refuser !

	C’était sa première nuit, donc elle aurait été nerveuse quoi qu’il arrive. Ses instructions avaient été expéditives, et elle n’avait pas le droit de poser de questions. En plus, elle se sentait troublée chaque fois qu’elle devait entrer dans son bureau avec cette jupe courte, ces talons sexy et ces bas. Ça aurait été étonnant qu’elle ne fasse aucune erreur.

	« Dale ! »

	Elle sursauta. Il utilisait toujours son nom de famille, comme si leur relation avait changé. En un sens, c’était logique : elle l’appelait « monsieur » ou « M. Conway ». Lui aurait dû utiliser son prénom. Mais il n’y ajoutait aucune civilité. Ce n’était pas « Mademoiselle Dale » ou « Madame Dale ». Juste « Dale ». C’était impoli, mais il était impoli.

	Et pourtant, il y avait quelque chose en lui qu’elle trouvait sombrement attirant. Oui, il était physiquement séduisant, mais ce n’était pas que ça. C’était sa… sévérité, sa volonté d’acier, le pouvoir qu’il dégageait, sa confiance. Un homme riche, d’une intelligence aiguë et d’une détermination sans faille. En fait, il incarnait toutes les qualités qu’elle admirait chez une personne.

	Depuis un moment, son esprit jouait avec l’idée de coucher avec lui, s’il l’exigeait. Cette pensée la laissait haletante et indignée, mais pas tout à fait effrayée. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander comment serait le sexe avec un homme aussi volontaire, et si elle serait capable de lui plaire. Il devait avoir des standards élevés, et elle avait une expérience assez limitée.

	Elle se leva, les papillons dans le ventre reprenant leur danse, marcha jusqu’à la porte, frappa, attendit sa réponse, puis entra.

	« Oui, monsieur ? »

	« Fermez la porte et approchez. »

	Les papillons s’affolèrent tandis qu’elle obéissait, traversant la pièce sur ses talons pour se tenir devant le bureau, le visage en feu.

	« Qu’ai-je dit à propos des appels téléphoniques ? »

	« Vous avez dit de ne passer que ceux de la liste, monsieur, mais— »

	Sa main se leva, et elle s’interrompit, grimacante. Elle n’avait pas le droit d’utiliser ce mot. Oui, il l’avait dit, mais c’était tellement instinctif !

	« Ne dites pas ce mot, » gronda-t-il, agacé. « Vous alliez dire qu’ils ont insisté sur l’urgence. »

	Elle hocha la tête, et il fronça les sourcils.

	« Compétences orales, Dale. Compétences orales. »

	« Oui, monsieur, » dit-elle, rougissant encore un peu.

	« Ne vous ai-je pas dit l’autre jour que je ne voulais pas quelqu’un qui prenne des initiatives ? Que je voulais une exécution stricte de mes ordres, rien de plus ? »

	« Oui, monsieur— »

	Elle s’arrêta juste avant de prononcer à nouveau le mot interdit.

	« Vous n’êtes pas idiote, Dale. Je ne vous aurais pas engagée si vous l’étiez. »

	Il la foudroya du regard. « Je suppose donc que vous connaissiez mes instructions, et que vous avez substitué votre jugement au mien, estimant que je n’avais pas réfléchi correctement, que je n’avais pas prévu les appels « urgents ». »

	Évidemment, c’était exactement ce qui s’était passé, alors elle ne pouvait guère argumenter.

	Sa main claqua sur le bureau, la faisant sursauter.

	« Je vous assure, Dale, que mes instructions sont très soigneusement réfléchies. Je n’estime pas avoir à les justifier. Elles sont simples et claires. »

	Il se leva, contourna le bureau pour la toiser, puis, à sa surprise, prit une des chaises rigides face au bureau, la recula légèrement et s’assit.

	« Vous découvrirez que défier mes ordres, ou tenter d’y substituer les vôtres, aura toujours des conséquences, » annonça-t-il. « Ce sera la première. »

	Elle le fixa, perplexe.

	« Sur mes genoux. »

	Les yeux de Sophie s’écarquillèrent, tout comme sa bouche.

	« Maintenant, Dale. Ou mes instructions ne sont-elles pas assez précises ? »

	« Mais— »

	Il attrapa son poignet et l’attira vers lui. Déjà peu stable sur ses talons de douze centimètres, Sophie trébucha et s’effondra à moitié sur ses genoux. Elle poussa un cri quand il ajusta sa prise sur son bras, puis agrippa sa cuisse à l’endroit nu, la tirant fermement en place contre lui.

	« M. Conway ! »

	Son torse était renversé sur le côté de la chaise, tandis que ses jambes battaient frénétiquement. Son postérieur, cependant, était positionné directement sur ses genoux, bien exposé. Sa posture avait bien sûr remonté sa jupe encore plus haut, dévoilant à moitié ses fesses, mais ses mains achevèrent le travail en relevant le tissu pour révéler sa culotte rose.

	« Je devrai vous fournir des sous-vêtements assortis à l’avenir, » commenta-t-il en baissant sa culotte jusqu’à ses cuisses. 

	Sophie poussa un cri de stupéfaction, le sang lui montant aux joues !

	« M. Conway ! »

	Clac !

	« Aïe ! »

	Clac !

	« Aïe ! M. Conway ! »

	Clac !

	« Aïe ! Vous ne pouvez pas— »

	Clac !

	« Aïe ! S’il vous plaît, M. Con— »

	Clac !

	« Aïe ! »

	Sa main claquait durement sur ses fesses nues, mais ce n’était pas la douleur qui plongeait Sophie dans un état de choc ! Elle s’était préparée à du harcèlement sexuel sournois, voire à coucher avec lui, mais pas à ça !

	Clac ! Sa main s’abattit de nouveau sur son derrière nu !

	« Oh ! »

	Son visage était bien plus en feu que ses fesses, son cœur battant à tout rompre. Elle était outrée, indignée, choquée et horriblement embarrassée à la fois !

	« Cessez de gigoter et acceptez votre punition, » gronda-t-il. 

	Clac !

	« Vous me faites mal ! »

	« Les enfants supportent bien les fessées tous les jours. »

	« Je ne suis pas une enfant ! »

	Clac !

	« Aïe ! »

	« Je doute qu’au-delà de dix-huit ans, vos fesses deviennent plus sensibles à la douleur, » dit-il. 

	Clac !

	« Aïe ! »

	Ses coups de pied avaient fait glisser sa culotte jusqu’à ses chevilles, puis l’une de ses chaussures tomba. Ses lunettes avaient aussi chu dans ses contorsions, brouillant sa vision. Elle continua à se tortiller, et ses jambes finirent par enjamber sa cuisse droite.

	Clac !

	Elle tressaillit, rougissant furieusement, ses fesses devenant de plus en plus chaudes à chaque claque.

	Mais elle prenait terriblement conscience que sa position, qu’elle ne pouvait corriger, plaçait sa cuisse directement contre son sexe. À chaque mouvement, elle frottait contre le tissu soyeux de son pantalon, durci par le muscle en dessous.

	Conway pouvait prétendre qu’il ne faisait que discipliner une employée, mais Sophie doutait fort qu’il n’y ait pas plus. Le fait d’être penchée, fesses nues sous lui, sa culotte pendante à une cheville, rendait cette « discipline » très sexuelle à ses yeux. Son estomac se nouait, sa poitrine se serrait, et elle était submergée par la honte de sa nudité partielle – et par l’angoisse de ce qu’il ferait ensuite !

	Et s’il restait un doute, elle sentit une rigidité distincte sous son abdomen, posé sur ses genoux ! Il agrippa de nouveau sa cuisse, près de son sexe, officiellement pour la repositionner avant de la fesser encore, et encore, et encore.

	Sophie gémissait et grimaçait à chaque claque, mais avait cessé de protester. Ses yeux étaient écarquillés, elle haletait, impuissante face aux coups cuisants. Bien qu’elle se tortillât encore un peu, elle ne résistait plus vraiment.

	Il arrêta, sa main reposant fermement sur sa chair rougeoyante.

	Sophie était extrêmement consciente de cette main sur sa peau nue !

	« Maintenant, j’attends des excuses. »

	Elle haletait, mettant un moment à comprendre.

	Clac ! Sa main se leva pour retomber avant de se reposer. Son corps se cambra, et elle sentit son sexe nu frotter contre sa cuisse. La sensation n’était pas… désagréable…

	« J’ai dit que j’attendais des excuses. »

	« Je-je suis d-désolée ! » bredouilla-t-elle. 

	Clac ! « Monsieur, » corrigea-t-il. 

	« Je suis désolée, monsieur ! »

	Sa main resta posée sur ses fesses, sans tenter de les caresser, tandis que son cœur battait la chamade.

	« Pourquoi vous excusez-vous ? »

	« P-pour… vous avoir désobéi, monsieur ! »

	Clac !

	Elle sursauta, son sexe pressant lourdement contre sa cuisse, provoquant une nouvelle vague de… quelque chose.

	« Et pour avoir eu l’arrogance de substituer votre jugement au mien. »

	« Oui ! » avala-t-elle. 

	Clac ! « Oui, monsieur, Dale. »

	« Oui, monsieur ! » hoqueta-t-elle. 

	Sa main resta sur ses fesses, son sexe pressé contre sa cuisse. Ces deux faits prirent une importance croissante dans son esprit troublé.

	« Comme je vous l’ai dit hier, Dale. J’attends un certain respect quand on s’adresse à moi. »

	Clac !

	« C’est clair ? »

	« Oui, monsieur ! » s’étrangla-t-elle. 

	« Alors nous ne verrons plus ça, n’est-ce pas ? » dit-il, sa main ferme sur sa courbe. 

	« Non, monsieur ! »

	« Très bien, » conclut-il. 

	Il l’aida à se relever, la stabilisant tandis qu’elle vacillait sur un talon. Elle enfila l’autre chaussure.

	« Retournez à votre bureau. »

	Hébétée, secouée, elle contourna la chaise, ramassa ses lunettes et rougit violemment en réalisant le spectacle qu’elle offrait. Elle se redressa d’un coup, tourna vite, faillit trébucher.

	Elle revint pour ramasser sa culotte, hésita, puis s’accroupit.

	« Ne la portez pas. Elle ne va pas avec cette tenue. Ce serait de mauvais goût. Je vous en procurerai demain. »

	Elle le dévisagea, bouche bée, l’esprit en vrille. Ne pouvant protester, elle tourna les talons et se précipita dehors.

	En refermant la porte, elle sentit la sueur froide sur son front.

	Mon Dieu !

	Elle regarda la culotte dans sa main. Ne pas la porter ?! Mais la jupe était si courte ! Enfin, il avait déjà tout vu, le salaud !

	Elle rangea la culotte dans son sac, grimaçant en effleurant ses fesses nues et brûlantes. Dans les toilettes, elle se contorsionna pour les voir dans le miroir. Elles étaient rouges !

	Il l’avait fessée ! Fessée à nu !

	Cela ne semblait pas sinistre, mais c’était incroyablement choquant !

	Et que pouvait-elle faire ? Porter plainte ? Le faire licencier ? Arrêter ? Et en quoi cela l’aiderait-il ? La banque ne récompenserait pas sa dénonciation en prolongeant le prêt, ni ne la garderait sûrement à l’emploi.

	Machinalement, elle lissa ses cheveux. Elle humidifia du papier et le pressa contre ses joues surchauffées avant de ressortir, encore plus consciente de sa jupe courte. Merci, personne n’était là !

	Il l’avait fessée ! Fessée à nu !

	Le choc résonnait encore dans son esprit !

	Comment osait-il ? Quel arrogant salaud !

	Pourtant, cela n’avait pas vraiment fait mal, du moins pas beaucoup. Ça piquait, oui, mais ses fesses n’étaient plus que tièdes et un peu douloureuses. Son visage, lui, brûlait ! Et elle remarqua avec gêne que ses mamelons étaient durs dans son soutien-gorge, picotant même. Le souvenir de son sexe frottant contre sa cuisse la fit frémir.

	Rester assise sans culotte sous cette jupe était contre-nature, et Sophie redoutait que Conway ne la rappelle pour une raison quelconque – peut-être une autre fessée !

	Sur ses fesses nues !

	Elle grimaçait intérieurement à cette pensée, devant l’audace de l’homme ! Et elle, impuissante sur ses genoux comme une écolière, jupe relevée, culotte baissée, sous son regard masculin !

	Il n’avait pas ricané, en fait. Conway ne semblait pas du genre à ricaner. Et il ne l’avait pas… touchée… vraiment, pas sexuellement. Pourquoi ? Il avait dû en avoir envie. Il avait vu… beaucoup, elle en était sûre ! Elle rougit en y repensant, revivant cette nudité, cette impuissance !

	La porte s’ouvrit. Un homme entra. Sophie se raidit, bien qu’il se comportât normalement en demandant M. Conway.

	« Puis-je vous aider ? » demanda-t-elle, forçant sa voix à rester calme. 

	« M. Mullins pour M. Conway. Vous êtes nouvelle. Comment vous appelez-vous ? »

	« Sophie Dale. Je viens de commencer ce soir, monsieur. Je vais voir si M. Conway est disponible. »

	Elle décrocha le téléphone et appuya sur l’interphone.

	« M. Mullins demande à vous voir, M. Conway. »

	« Faites-le entrer. »

	Elle raccrocha, sentant ses joues s’enflammer. Elle n’eut d’autre choix que de sortir de derrière son bureau protecteur, révélant sa jupe courte, et de guider le visiteur. Il remarqua, elle en était sûre. Elle rougit encore en frappant, puis en ouvrant la porte.

	« Bonjour, Albert. Quelque chose sur le dossier Spencer ? » demanda Conway depuis son bureau. 

	« Oui, quelque chose d’intéressant. »

	« Entrez. Dale, un café pour M. Mullins. »

	« Un lait, un sucre, » précisa l’homme.

	« Oui, monsieur », avala Sophie avec difficulté.

	Elle retourna à l’accueil. Il y avait une machine à café à une tasse très coûteuse, et elle appuya sur le bouton pour la mettre en marche. Cela ne prit pas longtemps du tout. Une minute plus tard environ, le café était prêt, et elle retourna au bureau de Conway pour trouver les deux hommes assis dans le coin. Conway était installé dans le grand fauteuil, tandis que Mullins était sur le canapé contre le mur.

	Rougissant de nouveau, malgré elle, elle traversa la pièce avec la tasse, faisant très attention dans ses talons hauts. Cependant, en s’approchant, elle sentit une tension grandissante dans sa poitrine alors qu’elle réalisait que leur position assise et sa jupe courte créaient une situation très risquée. Elle ne pouvait pas vraiment tendre la tasse à Mullins, car il était de l’autre côté de la table basse, penché en arrière.

	« Posez-la simplement sur la table, Dale », dit Conway.

	La poser sur la table nécessitait qu’elle contourne le canapé d’angle faisant face à celui où Mullins était assis, puis… se penche. Cela ne l’exposait pas à Mullins, mais certainement à Conway ! Pourtant, il ne semblait pas y avoir d’alternative, et elle essaya d’en finir le plus vite possible. Espérons qu’il ne verrait rien !

	Elle rougit violemment en retournant à son bureau, le visage brûlant. Elle se précipita dans la salle de bain attenante, puis, anxieuse, tourna le dos au miroir et se pencha en avant à peu près de la même distance, tout en essayant de voir derrière elle. Son visage s’enflamma encore plus à ce qu’elle vit !

	Bien sûr, rien ne prouvait que Conway avait regardé, mais s’il l’avait fait… eh bien !

	Elle retourna à son bureau, la poitrine toujours serrée, le cœur battant plus vite.

	Est-ce que Conway la voulait ?! Allait-il… la séduire ?! Quelles étaient ses intentions ?

	Et avait-elle vraiment le choix, quelles qu’elles soient ? Pas si elle voulait sa coopération !

	Elle essaya de refouler ses émotions et sa gêne pour retrouver son côté froid et logique, qu’elle chérissait tant. Et à cette aune, quoi que fasse Conway, c’était insignifiant comparé à son aide. Alors quoi s’il voyait son corps, de toute façon ? Elle avait un beau corps, autant qu’elle pouvait en juger. Il n’y avait aucune honte à ce que quelqu’un le voie. C’était seulement les tabous paternalistes de la société occidentale et son héritage religieux qui faisaient du corps une source de honte !

	Alors quoi s’il la voyait. Grand deal. Et quoi s’il allait plus loin. Le sexe n’était pas exactement dangereux ! Et c’était un bel homme dont les attentions avaient autrefois alimenté ses fantasmes. Elle se permit d’y repenser, se demandant comment serait l’acte avec Conway. Il était probablement très… en forme. Son corps en tout cas le laissait supposer.

	D’un autre côté, une relation entre eux ne serait certainement pas une rencontre d’égaux ! Il déciderait de chaque étape. Bien sûr, elle était assez honnête pour admettre que ce serait le cas, qu’elle travaille pour lui, ait besoin de lui ou non. Ses expériences étaient limitées, et elle n’était pas exactement la femme la plus affirmée au monde. Il était logique qu’il prenne les commandes.

	Faire l’amour avec lui serait sans doute bien meilleur qu’avec les deux garçons qu’elle avait déjà connus. Ce ne pourrait guère être pire. Il ne serait certainement pas comme ces idiots maladroits, empressés et à moitié ivres qu’avaient été ses précédents amants. Et il n’irait pas raconter ça à ses amis. Donc, vraiment, elle n’avait pas grand-chose à craindre. En fait, si ce n’était pas à cause de son côté intimidant, cela pourrait même être quelque chose qu’elle choisirait de faire !

	Elle laissa son esprit jouer avec l’image d’eux deux dans une suite luxueuse, avec un lit à baldaquin et des draps de soie, et lui, nu, au-dessus d’elle, lui faisant l’amour comme une femme mérite de l’être. Elle devrait vraiment chercher un amant plus âgé, d’ailleurs. Dieu sait qu’elle trouvait peu d’attrait chez les garçons de l’école.

	Son téléphone vibra.

	« Oui, monsieur ? » répondit-elle dans le combiné.

	« Apportez un chiffon humide, Dale. M. Mullins a renversé un peu de café. »

	« Oui, monsieur », avala-t-elle.

	Sa poitrine se resserra de nouveau alors qu’elle se levait et se dirigeait vers la salle de bain. Elle regarda sous le meuble, ce qui, bien sûr, nécessita de se pencher bien en avant, lui rappelant ce que Conway avait pu voir, puis trouva un chiffon qu’elle passa sous l’eau chaude.

	Elle allait devoir retourner là-bas, dans cette jupe courte !

	Son cœur battait plus vite à l’approche de la porte, mais ce n’était pas uniquement de l’anxiété en elle. Elle ressentait une soudaine impression de… eh bien, presque d’aventure, de curiosité, d’anticipation à l’idée de se dévoiler un peu à nouveau devant Conway. Il ne pouvait guère lui en vouloir ou l’insulter alors que c’était lui qui avait choisi sa tenue et lui avait retiré sa culotte, n’est-ce pas ?!

	L’idée était toujours embarrassante, mais c’était une gêne teintée d’une excitation hésitante. Ce n’était pas qu’elle était exhibitionniste, loin de là. Mais l’idée que Conway la voie à nouveau, tout en restant gênante, provoquait désormais autre chose en elle.

	Elle prit une profonde inspiration et ouvrit la porte, puis traversa la moquette avec précaution. Elle ne vit pas de café sur la table.

	« Juste là, sur le sol, Dale », dit Conway.

	Et il y avait la tache de café, d’environ dix centimètres de large, juste de l’autre côté de la table basse.

	De l’autre côté…

	Conway écarta les jambes. Il y avait de la place pour qu’elle s’y glisse, mais elle devrait être à quatre pattes et atteindre sous la table. À moins qu’ils ne déplacent la table et le canapé, ce que Conway ne semblait pas envisager. Elle sentit une tension croissante, un essoufflement grandissant alors qu’elle essayait de calculer une autre façon d’accéder à la tache.

	Elle ne pouvait pas faire le tour par l’autre côté à moins qu’ils ne repoussent la table. Il n’y avait qu’une trentaine de centimètres d’espace. Mullins et Conway continuaient une discussion sur un contrat, l’ignorant largement, bien que, tandis que Mullins parlait, Conway se tourna pour lui adresser un regard impatient qui la fit frémir.

	Elle s’agenouilla, pensant qu’elle pourrait peut-être se glisser entre Conway et la table. Il y avait de la place, mais elle devrait encore se pencher pour atteindre la tache. Sa meilleure chance était de se glisser sous la table. Son postérieur serait alors tourné vers la pièce, avec Conway sur sa gauche. Elle pourrait le faire vite et partir !

	Pourtant, son cœur battait et elle rougit en se mettant à quatre pattes, se glissant sous la table pour atteindre la tache. Elle sentit l’ourlet de sa jupe remonter tandis qu’elle se penchait, au point où elle n’était même plus sûre qu’il couvrait ses fesses de profil ! Elle frotta frénétiquement la tache, espérant finir avant que Conway ne tourne la tête et ne remarque.

	Et puis il se leva !

	« Ils sont sur mon bureau. Un instant. »

	Ses yeux s’écarquillèrent, et elle frotta plus vite, le cœur battant à l’idée de ce que Conway devait voir, s’il regardait. Est-ce qu’il regardait ?! Il regardait sûrement ! Elle commença à reculer sous la table alors même qu’elle entendit sa voix juste derrière elle.

	« Les voici. »

	Il se rassit alors qu’elle se relevait, les yeux un peu fous, mais il ne lui prêtait aucune attention tandis qu’il parcourait des documents avec Mullins. Elle se leva et quitta précipitamment la pièce, le visage en feu.

	Mon Dieu !

	Elle rougit violemment en rinçant le chiffon, puis fit une nouvelle révérence, plus profonde, présentant son derrière au miroir. Elle retourna à son bureau et s’assit, sentant de petites perles de sueur sur son dos, son visage et sa poitrine.

	Une nouvelle fois, elle se débattit intérieurement, essayant de reprendre le contrôle de ses émotions et de retrouver son calme tandis qu’elle reprenait le tri des messages. Environ dix minutes plus tard, Mullins sortit et passa devant elle pour partir. Avait-il remarqué quelque chose ? Allait-il raconter à quelqu’un la nouvelle secrétaire de Conway, habillée comme une traînée ?

	Elle attendit que quelque chose d’autre se produise, mais rien n’arriva. Vers neuf heures, il l’appela pour lui dire qu’elle pouvait rentrer. Cela semblait bien anti-climactique, mais elle se changea et partit avec gratitude.

	

	

	La robe accrochée à sa porte le lendemain soir était également noire. Elle était plus ajustée sur la poitrine, la jupe en particulier n’était pas plissée mais droite et serrée, bien qu’aussi courte. Les bas étaient résille, avec des élastiques dentelés qui, au moins, parvenaient à se cacher sous la jupe. Il y avait aussi une paire de culottes noires assorties. Elle les ignora, car elle avait porté les siennes cette fois !

	Elle n’allait surtout pas porter les culottes qu’il avait choisies pour elle !

	Elle s’était penchée devant son miroir en pied l’autre soir, puis à nouveau ce matin, remontant sa chemise de nuit à peu près aussi haut qu’elle pensait que sa jupe l’avait été, essayant d’imaginer ce qu’il avait vu, ce qu’il avait pensé. Elle se sentait extrêmement indignée par tout cela, et pourtant, ce matin-là, alors qu’elle prenait sa douche avant les cours, son esprit s’était empli de ces souvenirs, et ses mamelons étaient devenus durs.

	Bien sûr, cela aurait pu être simplement dû à ses mains savonneuses glissant sur ses seins, mais elle se masturbait rarement, surtout le matin avant les cours. Pourtant, ce matin-là, elle l’avait fait, debout dans un coin, les jambes écartées, la tête rejetée en arrière, gémissant doucement tandis que ses doigts humides la caressaient. Et son esprit s’était rempli de pensées de Conway, de lui lui donnant la fessée, de ce qu’il aurait pu faire, comment cela aurait pu finir…

	« Dale. »

	Elle sursauta presque littéralement, puis se précipita vers la porte intérieure, frappa et entra, se tenant là, les yeux écarquillés.

	« Venez ici, Dale. Fermez la porte. »

	Son cœur battait à tout rompre, mais elle obéit et traversa la pièce pour se tenir devant son bureau.

	« Vous n’avez pas éteint votre ordinateur, ni configuré le système de messagerie, ni éteint la machine à café. »

	« Je… je suis désolée, monsieur », dit-elle, rougissant tandis que sa voix se brisait.

	« Vous avez également mal acheminé trois messages et commis cinq erreurs en triant les emails. »

	Elle resta muette, le cœur battant.

	« Ce poste n’est pas une œuvre de charité, Dale. J’attends de vous que vous fassiez correctement votre travail. Je sais que vous manquez d’expérience, mais vous êtes une fille intelligente, et ce que je vous ai confié n’est pas particulièrement complexe. »

	« Je… je suis désolée, monsieur », répéta-t-elle.

	Il se leva, et son cœur manqua un battement. Allait-il lui donner à nouveau la fessée, pensa-t-elle, avec un mélange d’anxiété et d’une sorte d’anticipation.

	« La table, Dale. »

	« Qu-quoi ? »

	« Venez ici. »

	Il se dirigea vers la table, et elle le suivit. C’était une lourde table en bois sur laquelle trônaient des carafes en cristal contenant des liquides sombres et quelques livres.

	Il tendit la main sur le côté, ouvrit un tiroir et en sortit une sorte de martinet noir à l’aspect étrange.

	« Savez-vous ce que c’est, Dale ? »

	« N-non, monsieur ! » bredouilla-t-elle.

	« C’est un outil de discipline. La tige est en bambou flexible recouvert de nylon tissé. Le manche est en cuir, tout comme la palette à l’extrémité. Penchez-vous sur la table, Dale. »

	Elle le dévisagea, bouche bée, sentant des picotements de sueur apparaître sur son visage et sa poitrine.

	« Monsieur ?! »

	« Maintenant, Dale », aboya-t-il.

	Hébétée, elle se pencha lentement en avant. Sa main s’abattit sur son dos, la poussant bien plus vite, ce qui lui arracha un hoquet lorsque ses seins s’écrasèrent contre le bois froid. Elle sentit sa jupe remontée, exposant ses fesses, et son cœur manqua un autre battement !

	Puis elle sentit le bout du… martinet – cette palette dont il avait parlé – tapoter légèrement contre… contre son sexe !

	« Ce ne sont pas les sous-vêtements que j’avais achetés », dit-il.

	Le souffle lui sembla glacé dans sa poitrine.

	Elle sentit à nouveau le contact, légèrement plus appuyé.

	« Répondez. »

	« N-non ! » haleta-t-elle.

	« Non, quoi ? »

	« Non, monsieur ! »

	« Et pourquoi ne sont-ils pas les mêmes ? »

	« Je… je ne pensais pas que c’était important ! » avala-t-elle.

	« Ne vous ai-je pas dit de ne pas substituer votre jugement au mien ? »

	Ses yeux s’écarquillèrent et elle haleta lorsqu’elle sentit ses mains à ses hanches, tirant sur sa culotte pour dénuder ses fesses… et plus encore.

	Elle commença à se redresser, mais sa main sur son dos la maintint en place tandis que la culotte glissait le long de ses jambes pour s’amonceler autour de ses chevilles !

	« Comme je l’ai dit, je sais que vous n’avez aucune expérience, mais je n’ai pas la patience pour les erreurs. Vous apprendrez vite, car chacune d’elles sera punie. »

	Sophie entendit un léger sifflement, comme quelque chose fendant l’air, puis poussa un cri de douleur lorsque le martinet cingla ses fesses. Le coup était bien plus léger que celui de sa main l’autre soir, et pourtant, la brûlure était plus vive et plus profonde.

	« Aïe ! »

	« Restez immobile », ordonna-t-il.

	Crack !

	« Aïe ! »

	Crack !

	« S’il vous plaît ! »

	Crack !

	« S’il vous plaît quoi ? » dit-il avec impatience.

	Crack !

	« S’il vous plaît, monsieur ! »

	« J’ai une bonne connaissance de la culture anglaise, Dale. »

	Crack !

	« Aïe ! »

	« Il n’y a pas si longtemps, c’était une société très civilisée, cultivée et disciplinée. »

	Crack !

	« Oh ! »

	« Maintenant, c’est une nation d’hooligans du foot avec des punks ivres dans les rues. »

	Crack !

	« Savez-vous ce qui a changé ? »

	Crack !

	« Savez-vous ? »

	« N-non, monsieur ! » haleta Sophie.

	« Ils ont arrêté les châtiments corporels dans les écoles. Leurs jeunes sont devenus insolents, irrespectueux et grossiers. »

	Crack !

	« Aïe ! »

	Les coups secs et cuisants enflammaient rapidement les fesses de Sophie ! Ils faisaient bien plus mal que la fessée, et ses doigts s’enfonçaient dans ses paumes tandis qu’elle restait plaquée contre la table.

	Elle sentit une traction à ses chevilles, puis poussa un cri lorsque sa culotte fut arrachée.

	« Je valorise la discipline chez les jeunes, Dale », dit-il.

	Elle sentit la tige fine du martinet pressée horizontalement contre ses fesses palpitantes.

	« Allez-vous être plus attentive à vos tâches à l’avenir ? »

	« O-oui, monsieur ! » gémit Sophie, haletante.

	« Tant mieux. »

	Il y eut une pause, et elle l’imagina contemplant ses fesses, son… intimité, alors qu’elle était penchée, ses fesses projetées par ses talons hauts.

	« Écartez les jambes. »

	Ses yeux s’écarquillèrent.

	« Que vous ai-je dit sur l’obéissance, Dale ? » gronda-t-il.

	Crack !

	« Aïe ! »

	Ses jambes s’écartèrent de quelques centimètres, et un instant plus tard, elle sentit le martinet – la partie plate, cette palette dont il avait parlé – pressée contre son sexe nu !

	« Je ne vous imaginais pas comme ce genre de fille, Dale, pour vous épiler complètement le pubis. Je pensais que seules les filles plus actives sexuellement que je ne vous croyais s’adonnaient à ce genre de chose. »

	Son visage brûla, et son corps trembla tandis qu’il laissait la palette claquer très légèrement mais à répétition contre son sexe, contre le haut de son sexe, ou plus précisément, contre l’endroit où se trouvait son clitoris.

	« Eh bien, Dale ? »

	Sophie ne savait pas quoi répondre !

	Crack !

	Le martinet s’écarta et cingla à nouveau ses fesses.

	« Aïe ! »

	« J’exige une réponse. »

	« Je… je trouvais que… ça faisait… plus propre, monsieur ! » haleta-t-elle.

	« Plus propre ? »

	Elle sentit maintenant la pointe plate en cuir frotter contre elle, contre son clitoris, d’une manière qui provoquait un flot de sensations très étranges.

	Une partie d’elle était scandalisée, mais au moins, ces sensations étaient bien moins douloureuses que lorsque la tige cinglait ses fesses !

	« Je dois admettre que c’est plus propre », dit-il, continuant de frotter contre elle, « mais j’ai des doutes sur la moralité de la chose. Cela semble conçu pour encourager l’activité sexuelle, pour exciter les hommes et enflammer leurs esprits. »

	Cela n’arrivait PAS ! Cela ne pouvait pas arriver, pensa-t-elle, le cœur battant !

	« Buvez-vous, Dale ? »

	« N-n-non, monsieur ! » gargouilla-t-elle.

	« Sage décision. L’alcoolisme se transmet parfois d’une génération à l’autre, vous savez. »

	La palette claqua légèrement contre son sexe, puis reprit son mouvement de frottement.

	« Une fille comme vous n’a pas grand-chose pour elle, et ce que vous avez pourrait être facilement gâché par l’alcool ou la drogue. »

	La palette claqua à nouveau légèrement contre elle.

	« Êtes-vous d’accord ? »

	« Oui, monsieur ! » dit-elle d’une voix étranglée.

	« Écartez davantage les jambes. »

	Les mots lui firent l’effet d’un coup au ventre, et une vague d’irréalité submergea son esprit. Elle écarta un peu plus ses talons aiguilles sur le sol.

	« Gardez les jambes tendues, les fesses relevées », gronda-t-il.

	Sophie ajusta sa position, cambrant davantage son postérieur.

	« Une présentation très attirante », commenta-t-il. « Avez-vous un petit ami, Dale ? »

	« Non, monsieur », murmura-t-elle à peine.

	Le martinet se retira, mais un instant plus tard, elle sentit un autre contact, plus chaud et infiniment plus doux. Plus épais aussi. Sa bouche s’ouvrit alors qu’elle fixait le mur devant elle. Ce n’était pas possible… il n’oserait pas… pas comme ça !

	Mais si. Elle sentit son épaisseur, sa chaleur contre l’entrée de son sexe, le sentit pousser en elle. Elle gémit, étourdie, tandis que ses lèvres s’écartaient sous la pression, s’étiraient, jusqu’à en devenir douloureuses. Elle tenta de se redresser, mais sa main s’abattit entre ses omoplates, la maintenant en place.

	« Jambes tendues, fesses hautes, Dale », gronda-t-il.

	Elle gémit lorsqu’il pénétra plus avant, son esprit tournant en rond, incapable de réagir alors qu’il s’enfonçait en elle. Elle réalisa, avec stupeur, qu’elle était mouillée, incroyablement mouillée, excitée par ses mouvements. La dureté de ses mamelons écrasés contre le bureau se fit sentir lorsqu’il empoigna finalement ses hanches.

	« Oh ! » s’écria-t-elle lorsqu’il donna une première poussée.

	Cela… faisait mal. Mais d’une douleur étrange, sombre, qui enflammait son esprit, faisant vibrer son sexe d’une excitation trouble.

	« Oh, s’il vous plaît ! » haleta-t-elle.

	Il alla plus profond, et un instant plus tard, elle sursauta en sentant sa main s’emparer de ses cheveux, les tirant en arrière, forçant sa tête à se cambrer tandis qu’elle restait pliée.

	Son sexe commença à aller et venir. La douleur s’atténua, remplacée par une autre sensation. Les trois fois précédentes, cela avait fait mal jusqu’à la fin. Là, la douleur s’estompa vite, bien qu’il fût bien plus imposant que les garçons qu’elle avait connus. Et cette chaleur différente, qui irradiait de son bas-ventre jusqu’à sa poitrine, ressemblait à celle qu’elle éprouvait en se touchant.

	Mais bien plus intense !

	Sa jupe remontée autour de sa taille, ses jambes écartées et tendues, les fesses offertes, elle le sentait aller et venir en elle. Elle ne le voyait pas, ne pouvait pas tourner la tête. Seul le mur devant elle comptait, tandis qu’il la prenait. Sa poigne serrait sa nuque, maintenant sa tête, tandis que son autre main se posa sur sa hanche.

	Crack !

	« Oh ! »

	Il lui donna une claque sur les fesses, sans interrompre ses mouvements.

	Elle gémit, impuissante, sentant son ventre se tordre, son bas-ventre brûler.

	Crack !

	« Ungh ! »

	Nouvelle claque, nouvelle poussée, plus forte, plus profonde, comme si le bout de son sexe heurtait le fond d’elle-même.

	Crack !

	« Je vois que notre arrangement sera profitable pour nous deux, Dale », dit-il derrière elle.

	Il était si profond désormais que ses hanches frappaient ses fesses à chaque poussée, de plus en plus fort. Sophie haletait, gémissait, son esprit embrumé par ces coups, ces élans brutaux, ces claques occasionnelles. Elle se sentait comme une putain… et pourtant, pas tout à fait. Elle faisait ça pour sa famille, non ? Alors, elle se sentait aussi en martyre.

	Une étrange dualité : honte et fierté désespérée, mêlées à ce tourbillon en elle qui commençait à crépiter comme de l’électricité sur sa peau. Elle haletait, la table tremblait, ses seins frottaient contre le bois, ses fesses claquaient contre ses hanches.

	Puis la main sur sa hanche glissa le long de sa cuisse, tandis que l’autre tirait ses cheveux, lui cambrant la nuque. Elle sentit ses doigts descendre vers son ventre, puis atteindre le haut de son sexe.

	Il trouva son clitoris.

	Et commença à le caresser.

	Les sensations se multiplièrent, s’intensifièrent, puis explosèrent en un orgasme plus puissant que tout ce qu’elle avait connu. Elle se tordit, les hanches roulant obscènement, tandis qu’il continuait à la prendre.

	

	

	Cette expérience la hanta toute la semaine.

	Conway n’avait rien fait de plus ce soir-là. Elle avait travaillé, avec seulement quelques échanges alors qu’il s’affairait. Rentrée chez elle, elle avait pleuré. Mais le matin venu, elle s’était touchée frénétiquement, revivant ces souvenirs.

	Depuis, ces sensations, cette sexualité sombre et sauvage, l’obsédaient. Elle se masturbait bien plus que d’habitude, rejouant ce qui s’était passé… et imaginant ce qui viendrait.

	Elle était outrée contre lui, honteuse d’elle-même, de s’être laissée utiliser ainsi. Sans romance, sans séduction. Il l’avait juste… prise ! Comme si elle n’avait pas son mot à dire. Comme une possession devant obéir.

	Et d’une certaine manière, c’était le cas.

	Elle ne se sentait pas traumatisée. Elle s’y était à moitié attendue depuis son embauche. Mais elle n’avait pas imaginé qu’il la prendrait ainsi, sans même tenter de la séduire.

	Et elle n’avait pas prévu cet orgasme monstrueux non plus !

	À l’approche du jeudi, son anxiété grandit. Elle ne dormit pas mercredi soir. Bien sûr, elle ne parla à personne de ses craintes. En arrivant, une nouvelle robe l’attendait : blanche. Une bouffée de ressentiment l’envahit devant l’argent qu’il dépensait pour l’habiller en poupée sexuelle. Salaud de riche !

	La robe était jolie, chic, col haut avec une ouverture élégante sous le cou. Une chaîne dorée à la taille. À part la longueur de la jupe, c’était un modèle qu’elle aurait pu porter volontiers.

	Les escarpins blancs étaient encore plus hauts, si possible. Pas de lingerie ni de bas. Elle mit ses propres sous-vêtements.

	Elle se demanda combien de temps elle les garderait.

	Elle se reprocha de revenir. Mais elle n’avait pas le choix. Une partie d’elle se sentait comme une putain, l’autre comme une noble victime. Et tout son corps frémissait d’anticipation.

	Assise, elle tria les emails, mais la tension persistait. Le téléphone sonna souvent au début, puis les appels s’espacèrent, comme la semaine précédente.

	« Dale, le café », appela-t-il.

	Elle foudroya le mur du regard, puis se leva et lui prépara un café tandis qu’elle sentait la tension monter en elle. Elle ouvrit la porte et l’apporta jusqu’à lui, assis derrière le bureau, nerveux, anxieux, empli d’une sombre anticipation.

	« Vous avez oublié de frapper », gronda-t-il.

	« Désolée », dit-elle.

	Il fronça les sourcils. « Désolée, monsieur », corrigea-t-il.

	« Désolée, monsieur », répéta-t-elle, rougissante.

	Elle posa le café.

	« Le blanc vous va bien », dit-il, observant la robe.

	« Ce n’est pas ma couleur », répondit-elle, une pointe de ressentiment dans la voix.

	« Non ? Alors retirez-la. »

	Elle se figea, la poitrine oppressée.

	« Maintenant. »

	« Mais— »

	« Qu’ai-je dit à propos de ce mot ?! »

	La gorge serrée, le visage en feu, Sophie sentit son souffle se raccourcir tandis que son estomac se nouait. Elle passa une main derrière son dos, défit l’attache, puis tira la fermeture éclair. Rouge de honte, elle fit glisser la robe sur ses épaules, le long de ses bras, puis la poussa sur ses hanches avant d’en sortir.

	« Pliez-la soigneusement et posez-la sur la chaise », ordonna-t-il.

	Sophie obéit, la tête légèrement tournoyante.

	« Je ne vous ai pas acheté de sous-vêtements cette fois, car je ne comptais pas que vous en portiez. Retirez ceux-ci. »

	« Mais— »

	Son regard se durcit, et Sophie s’interrompit. Le cœur battant à tout rompre, elle resta plantée là, les yeux rivés sur lui pendant de longues secondes.

	« Maintenant, Dale. »

	Elle porta les mains derrière son dos comme en rêve, fit sauter l’attache de son soutien-gorge, puis le retira par-dessus sa tête. Une vague brûlante d’humiliation la submergea, mais elle n’était pas seule. Il y avait autre chose, quelque chose de plus brûlant encore, et de plus sombre. Une sensation d’anticipation et de faim.

	« La culotte », dit-il.

	Elle rougit encore plus violemment, se tourna, la fit glisser le long de ses jambes en s’accroupissant légèrement, puis se redressa, une main cachant son sexe, l’autre bras croisé sur sa poitrine.

	« Avez-vous honte de votre corps, Dale ? » demanda-t-il avec désinvolture.

	Elle lutta pour reprendre assez son souffle afin de parler.

	« Répondez. »

	« Je… je… non, monsieur », gazouilla-t-elle.

	« Alors placez vos mains derrière votre nuque et cambrez-vous. Montrez-moi ce que vous avez, pour que je puisse juger par moi-même. »

	Et lentement, Sophie obéit. Elle tressaillit lorsqu’il se leva, puis encore lorsqu’il sortit la cravache. Il tourna autour d’elle, puis elle sentit ses mains sur ses coudes, les tirant encore plus en arrière.

	« Tête en arrière », ordonna-t-il.

	Il se planta à nouveau devant elle, et la cravache s’insinua entre ses cuisses tremblantes.

	« Écartez les jambes. »

	Elle obéit, haletante lorsque l’objet claqua contre sa cuisse, puis s’enfonça… et remonta. Elle gémit lorsque la tige mince força son chemin contre son sexe, puis entre ses lèvres sensibles.

	« Vous avez un beau corps, Dale, dit-il. Une marchandise de grande valeur, dont vous devriez apprendre à tirer profit. »

	La tige effilée glissait maintenant en elle et hors d’elle, tout en restant pressée contre son intimité. L’extrémité était inclinée vers le bas, ce qui signifiait qu’elle frottait directement son clitoris tandis qu’elle restait immobile.

	« Peu de gens ont la chance d’être si bien récompensés pour faire ce qu’ils aiment. Les femmes sont assises sur des fortunes, surtout les plus belles, comme vous. »

	Il tendit la main, lui retira ses lunettes et les posa sur la table.

	« Bien mieux », commenta-t-il.

	Il continua de frotter la cravache contre elle tandis que le sexe de Sophie commençait à palpiter sauvagement, son estomac se tordant, son esprit s’embrouillant. Mais soudain, il la retira, plaçant l’extrémité plate contre ses seins, contre ses mamelons.

	« Trouvez-vous immoral d’échanger ce que vous avez contre de l’argent, Dale ? »

	Le cuir doux caressa ses mamelons sensibles, puis, après quelques secondes, gifla l’un d’eux avec une piqûre brûlante.

	« Répondez », gronda-t-il.

	« Je… je ne sais pas… ce que vous voulez dire… monsieur ! » s’étrangla-t-elle.

	« Bien sûr que si », rétorqua-t-il, frappant à nouveau son mamelon, puis encore, et encore.

	« Les hommes veulent vous voir, coucher avec vous. Ils sont prêts à vous payer grassement pour ce privilège. »

	« Je ne suis pas… une… une… »

	« Une pute ? Bien sûr que si. »

	Elle rougit.

	« Nous le sommes tous, au final. Nous échangeons tous notre temps, nos talents, contre de l’argent. »

	« Pas… »

	Il leva un sourcil, frottant le cuir contre son mamelon.

	« Pas quoi ? »

	« Pas… pas nos corps », avala-t-elle péniblement.

	Il claqua la cravache sur son mamelon, et elle grimaca.

	« Monsieur », exigea-t-il.

	« Pas nos corps, monsieur ! » haleta-t-elle.

	« Lorsque j’étais en Birmanie le mois dernier, j’ai observé les dockers. Ils soulevaient de lourds sacs de grain, les posaient sur leurs épaules, marchaient jusqu’au pont pour les jeter dans la cale, puis revenaient en chercher d’autres. Ils répétaient cela inlassablement. Une force et une endurance incroyables. Ils échangeaient la force de leur corps contre de l’argent. Les femmes n’ont pas la force, mais elles ont la beauté. »

	Son autre main se leva et, pour la première fois, la toucha, glissant le long de sa poitrine pour caresser son sein tandis qu’il la dévisageait.

	« À genoux, Dale », murmura-t-il.

	Elle s’agenouilla dans un souffle coupé.

	« Gardez vos mains en place, coudes en arrière, poitrine offerte. »

	Elle se raidit dans cette position tandis qu’il déboutonnait son pantalon. La vue était un peu floue, même de près, mais ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il sortit son membre. Il n’était pas tout à fait dur, mais il se frotta contre son visage et durcit rapidement.

	Elle tressaillit lorsqu’il commença à se frotter contre ses lèvres.

	« Ouvrez la bouche. »

	Elle obéit, et il s’enfonça en elle, sur sa langue, emplissant sa bouche, l’élargissant plus qu’elle ne l’avait initialement fait.

	« Mains en arrière », aboya-t-il.

	Instinctivement, ses mains cherchaient à le toucher, mais il ne le voulait pas. Elle suçait tandis qu’il commençait un lent va-et-vient, grimaçant lorsqu’il attrapa une poignée épaisse de ses cheveux pour l’attirer vers lui. À plusieurs reprises, elle faillit s’étouffer lorsqu’il s’enfonçait trop profondément, et ses mains s’abaissaient malgré elle, avant qu’il ne lui ordonne de les remettre en place.

	« Levez-vous, Dale », dit-il en se retirant de sa bouche.

	Haletante, elle se remit debout, bras en arrière, poitrine tendue.

	Il s'approcha de la robe et en détacha la chaîne en or.

	"Bras vers le bas et dans ton dos."

	Clignant des yeux, elle baissa les bras avec un certain soulagement. Il les tira plus loin derrière son dos, la chaîne en or les encerclant. Puis elle sentit la chaîne se resserrer, haleta lorsque ses bras furent forcés encore plus en arrière. La chaîne se situait juste au-dessus de ses coudes, bien qu'elle glissât légèrement vers le bas tandis que ses deux bras étaient pressés l'un contre l'autre. Ses bras se croisèrent au niveau des coudes, et la chaîne les immobilisa ainsi.

	"À genoux."

	Elle retomba à genoux, le cœur battant, et il saisit de nouveau ses cheveux avant d'enfoncer son sexe dans sa bouche.

	"Tu as beaucoup à apprendre. J'ai beaucoup à t'enseigner. Je vais t'éduquer afin que tu puisses vendre tes compétences à un prix plus élevé la prochaine fois."

	Elle le regarda, hébétée.

	"Tu vas avaler chaque centimètre de ça", dit-il tout en s'enfonçant profondément dans sa bouche.

	"Tu vas t'habituer à faire ça, pour pouvoir le faire facilement, avec moi ou n'importe quel autre homme. Cela augmentera ta valeur."

	Il la tira vers l'avant par les cheveux, et elle s'étouffa lorsque le bout de son sexe pénétra sa gorge. Ses bras tirèrent soudainement, violemment, contre la chaîne, mais en vain.

	Il se retira légèrement.

	"Avale-le comme s'il s'agissait d'un simple morceau de viande. Tout est une question de contrôle mental. Tu avales de la viande tout le temps."

	Il poussa en avant, et toute la tête pénétra sa gorge. Sophie sentit ses yeux s'emplir de larmes tandis qu'elle s'étouffait, mais cette fois il ne se retira pas. Il avança, tirant ses cheveux, la forçant à se pencher vers lui tandis que son sexe s'enfonçait plus profondément dans sa gorge. Elle se tortilla et se débattit d'abord désespérément, pour finalement se retrouver le visage fermement pressé contre son entrejambe et son sexe enfoui dans sa bouche et sa gorge.

	Elle lutta pour contrôler son estomac et sa peur de ne plus pouvoir respirer. Il la maintint facilement en place tandis qu'elle se tortillait, la retint tandis qu'il lui ordonnait de rester immobile, alors que sa tête battait et que sa poitrine commençait à brûler. Finalement, et seulement lorsqu'elle obéit et resta immobile, il se retira de sa gorge pour lui permettre d'avaler goulûment de désespérées gorgées d'air une fois de plus.

	La deuxième fois fut plus facile. Et lorsqu'il se fut enfoncé dans sa gorge une vingtaine ou une trentaine de fois, elle s'y était presque habituée, et étrangement satisfaite, maintenant que la partie frénétique et désespérée des haut-le-cœur était terminée.

	Elle, Sophie Dale, une experte de la gorge profonde, pensa-t-elle avec quelque chose qui s'apparentait à de l'émerveillement.

	Bien sûr, il y avait plus que cela, alors qu'il lui enseignait comment sucer ses testicules, comment utiliser ses lèvres et sa langue, comment taquiner le gland et le scrotum. Elle avait déjà fait des fellations auparavant, environ six ou sept fois, mais cette fois-ci dura beaucoup plus longtemps que toutes les autres réunies.

	Il n'était pas question de ne pas avaler lorsqu'il jouit, car il était enfoncé jusqu'aux testicules dans sa gorge lorsque cela arriva.

	"Ton rougissement est mignon, mais la timidité ne te rapportera pas d'argent", dit-il. "Tu dois t'habituer à ce que les gens voient ton beau corps. Va te mettre dans le coin."

	Elle cligna des yeux vers lui, hébétée, et il la mit debout en la tirant par les cheveux, la menant jusqu'au coin où les murs de verre se rejoignaient. Il tira ses cheveux vers l'arrière pour que son dos soit légèrement cambré, écarta ses chevilles d'un coup de pied, puis la laissa là, à quelques centimètres des murs de verre donnant sur la ville qui s'assombrissait.

	"Reste là un moment."

	Il ne faisait pas encore tout à fait nuit. Sophie pouvait voir les lumières aux fenêtres des tours voisines, certaines d'entre elles pas si loin ! Elle pouvait voir, dans le bâtiment d'en face, des gens assis à leur bureau en train de travailler, et son cœur battait à l'idée qu'ils se tournent, regardent par la fenêtre et la voient là, juste contre la vitre !

	Elle recula lentement, léchant ses lèvres avec anxiété, sa poitrine se soulevant et s'abaissant encore lourdement après les épuisantes leçons de sexe oral que Conway lui avait fait subir. Son esprit était encore empli d'un sentiment de stupéfaction choquée que cela puisse réellement lui arriver, et dans un immeuble de bureaux fréquenté !

	Il bougea étonnamment vite, et elle haleta lorsqu'il attrapa ses cheveux et lui renversa la tête en arrière tout en lui donnant une claque sur les fesses.

	"Non", dit-il. "Ne recule pas. Je veux que tes mamelons soient à moins d'un pouce des fenêtres."

	Il la repoussa vers l'avant, sa main droite venant rudement envelopper son sein.

	"Jambes écartées, épaules en arrière", ordonna-t-il d'un ton ferme qu'elle ne pouvait imaginer désobéir.

	Il lâcha ses cheveux et retourna à son bureau, la laissant ainsi, le cœur battant encore plus fort tandis que ses yeux passaient d'une fenêtre à l'autre de l'autre côté de la rue, puis descendaient sur la rue en contrebas, puis vers d'autres bâtiments. Bien sûr, quiconque la verrait ne pourrait pas distinguer suffisamment ses traits pour la reconnaître réellement. Même s'ils la connaissaient, ce qui était extrêmement improbable.

	Mais cela ne rendait pas l'idée d'être repérée moins anxiogène !

	Les minutes passaient lentement. Elle retrouva son souffle, mais son cœur continua de battre à cause de l'inquiétude que quelqu'un la voie ou entre dans le bureau. Elle savait que la porte extérieure était déverrouillée, et elle n'avait certainement pas verrouillé la porte intérieure ! Ses bras tirèrent sur la chaîne qui les liait. Comme c'était bizarre d'être... d'être enchaînée comme ça, nue ! Qui faisait des choses comme ça !?

	Elle devrait... elle devrait... faire quelque chose ! Mais quoi !?

	D'autres minutes passèrent. Elle tourna la tête furtivement, le regardant travailler, toujours submergée et quelque peu incrédule de se retrouver engagée dans ce genre d'expérience sexuelle sauvage !

	Et puis il était de nouveau derrière elle, saisissant ses cheveux, bien que légèrement.

	"Tu sais ce que j'ai pour toi, Dale ? C'est une récompense pour bonne conduite. Considère ça comme une prime pour employée."

	Il le leva et elle le regarda avec des yeux qui s'écarquillaient. C'était... un phallus, un sexe, un sexe en silicone très réaliste avec des veines et un gland en forme de champignon. Il était plus épais que le sien, et plus long – il devait mesurer près de trente centimètres ! Elle le regarda avec un sentiment de fascination horrifiée. Bien sûr, elle savait ce qu'était un gode, mais elle n'en avait jamais eu.

	"Lèche-le. Lèche le gland", dit-il.

	Il tint fermement ses cheveux derrière la nuque tandis qu'il faisait rouler le gland de l'objet le long de sa lèvre inférieure.

	Sophie le lécha timidement.

	"Ce n'est pas une glace. Lèche-le comme si tu y mettais du tien."

	Sophie lécha à nouveau, laissant sa langue lentement parcourir le gland, puis descendre en dessous, se sentant embarrassée mais aussi... autre chose.

	Elle ne fut pas surprise lorsqu'il le poussa dans sa bouche. Elle dut considérablement élargir ses lèvres et gémit autour, car il était assez épais. Cela ne ressemblait pas tout à fait à un vrai sexe, mais la texture n'était pas sans rappeler celle-ci. Il le pompa lentement dans et hors de sa bouche, à travers ses lèvres tendues, puis attira lentement sa tête en arrière, puis encore plus, jusqu'à ce qu'elle regarde le plafond.

	"Avale simplement."

	Elle gémit autour, regardant le long manche tandis qu'il l'enfonçait plus loin, tandis que le gland pénétrait sa gorge, et le manche suivait, toute la longueur glissant dans sa bouche jusqu'à ce qu'il ne reste que ses doigts. Elle pouvait le sentir remplir sa gorge, descendre au-delà de sa gorge et dans sa poitrine !

	Son corps ferme était pressé contre elle par derrière, et elle trébucha faiblement, cambrée tandis qu'il retirait la longueur, puis s'arrêtait et l'enfonçait à nouveau. Elle regarda, le cœur battant, la poitrine commençant à brûler, tandis qu'il le pompait lentement de haut en bas dans sa bouche et sa gorge. Lorsqu'il le retira lentement, elle toussa violemment et la salive coula sur sa lèvre inférieure et sur sa poitrine tandis qu'elle avalait de l'air.

	"C'est ça. Bien", dit-il. "Tu apprends. Nous ferons quelque chose d'utile de toi."

	Il le repoussa dans sa bouche et dans sa gorge, puis le pompa à nouveau, plus vite cette fois, tandis que Sophie tremblait et se tortillait contre le manque d'air. Il le retira, lui permettant de respirer, puis l'inséra à nouveau, et encore. Elle était hébétée et étourdie lorsqu'il sembla satisfait et lui ordonna de s'agenouiller.

	Il lâcha ses cheveux et elle s’affaissa à moitié sur le sol, haletant toujours. Il s’accroupit derrière elle et lui ordonna de s’asseoir sur ses talons. Alors qu’elle s’exécutait, elle vit sa main descendre entre ses jambes, tenant le gode. Elle eut un sursaut en le sentant contre sa vulve, mais s’enfonça, le sentant pénétrer lentement avant de glisser en elle.

	« Oh ! » gémit-elle faiblement.

	Il était si épais !

	Mais ses jambes tremblantes la firent s’enfoncer rapidement jusqu’à ce qu’elle soit assise sur ses talons, le gode en elle, ou du moins près de la moitié.

	« Écarte les jambes. »

	Il n’attendit pas, saisit sa jambe droite et l’ouvrit largement, au point que les tendons de ses cuisses tiraient et brûlaient.

	« Maintenant, reste ainsi à genoux, le dos droit », ordonna-t-il.

	Elle baissa un peu la tête, mais une brusque traction sur ses cheveux la força à la relever avant qu’il ne retourne à son bureau.

	Elle était à lui, se concéda-t-elle avec morosité, à sa merci. Elle ne pouvait refuser, ni se plaindre. Elle avait trop besoin de lui. Une vague de dépression l’envahit. Que lui ferait-il encore ?

	Pourtant, une autre partie d’elle murmurait qu’il y avait eu des moments d’un plaisir incroyable dans ce qu’il lui avait infligé. Elle n’avait jamais joui comme avec lui. Et elle ne pouvait nier, du moins en son for intérieur, que la sensation du gode épais et lubrifié en elle était… étrangement agréable. Ou peut-être était-ce le mauvais mot. Une part d’elle-même récemment éveillée, sombre et sexuelle, semblait s’embraser à la sensation d’être ainsi distendue.

	Ses talons commençaient à faire mal, ou plus précisément, ses pieds. Repliés en arrière, tout son poids reposait sur la plante des talons, tandis que l’avant de ses pieds brûlait. Plus elle restait ainsi, plus la douleur augmentait, et bientôt, elle n’eut d’autre choix que d’ajuster sa position.

	Elle gémit, impuissante, ses bras toujours enchaînés, puis écarta lentement ses talons pour tenter de se repositionner. Elle y parvint, mais maintenir cette posture s’avéra vite impossible. Elle sentit son corps s’enfoncer plus bas, le gode épais poussant plus loin entre les lèvres tendues de son sexe, jusqu’à son ventre.

	Cette sensation, cette pénétration plus profonde, commença à la faire vibrer. Elle perçut comment son sexe l’accueillait tandis qu’une chaleur irradiait son bas-ventre.

	Il fallait qu’elle redresse ses pieds ! La douleur était trop vive ! Elle le fit donc, lentement, hésitante, sans que Conway ne semble y prêter attention. Finalement, le dos de ses pieds reposait sur le tapis. Mais cela abaissa ses talons de quelques centimètres, l’enfonçant davantage sur le gode.

	Une douleur étrange, sombre et délicieusement excitante.

	Elle jeta un regard anxieux vers la fenêtre. La nuit tombait, et bien que rétro-éclairée, elle serait plus visible. Peut-être que personne ne remarquerait sa nudité.

	Elle gémit quand la pointe du gode sembla appuyer plus fort contre ce qui ressemblait à la paroi profonde de son vagin. La douleur s’intensifia, mais la chaleur aussi. C’était si bizarre !

	Il se leva, et elle tourna brusquement la tête, sentant son pouls s’accélérer. Il s’approcha, se posta derrière elle, et elle leva les yeux vers lui, alarmée. Puis elle sentit sa main sur sa tête, l’inclinant encore plus en arrière. Son sexe était là, et il le glissa dans sa bouche. Elle gémit et suça cette chair molle, qui durcit rapidement.

	Il ne parlait pas. Il la laissa faire, et une fois dur, il s’enfonça lentement dans sa gorge jusqu’à être complètement logé dans son corps tremblant. Il se retira un peu, puis effectua de lents va-et-vient pendant une demi-minute, tandis qu’elle gargouillait faiblement.

	Il se retira, et elle vacilla, toussant quand il libéra ses cheveux. Puis il était derrière elle, s’agenouillant. Il saisit ses cheveux, la forçant à se redresser.

	« Écarte davantage les pieds. »

	Elle obéit tandis qu’il glissait ses genoux entre les siens, se positionnant sous elle. Elle sentit alors son sexe mouillé de salive contre elle, d’abord contre sa fesse, puis…

	« Oh ! Non, je vous en prie, monsieur !

	— Silence, Dale. Je t’ai dit que je ne voulais pas de plaintes », gronda-t-il, poussant plus fermement contre son anus.

	« Mais je n’ai jamais…

	— Il est temps que ça change. »

	Elle haleta quand il tira ses cheveux vers le bas, son propre poids l’aidant à s’enfoncer. La pression contre son orifice anal augmenta, puis, lentement, son sexe épais traversa son sphincter.

	Il maintint fermement ses cheveux, son autre main enlaçant sa taille pour saisir la base du gode, qu’il enfonça brutalement en elle, la faisant crier de surprise.

	« C’est trop gros ! » sanglota-t-elle.

	Il l’ignora, et elle sentit son corps s’enfoncer plus profondément sur son sexe, le sentant progresser le long de son rectum. Sophie gémissait, haletait, mais ne contrôlait rien, subissant seulement la pénétration de son sexe au plus profond de son corps.

	Il actionna le gode dans son vagin, l’enfonçant parfois si profondément qu’elle ressentait des crampes à l’arrière et une brûlure à l’avant – bien que les deux sensations fussent en réalité au plus profond de son ventre.

	« S’il vous plaît… », supplia-t-elle.

	Le doigt tenant le gode se mit à caresser rapidement son clitoris. Sophie haletait, essayant encore de se soulever légèrement. Mais chaque fois qu’elle se redressait d’un ou deux centimètres, il tirait ses cheveux pour la faire redescendre. Elle comprit qu’il la laissait remonter uniquement pour qu’elle s’empale davantage quand il la ramenait vers lui.

	Il se pencha, mordillant et embrassant sa nuque tandis qu’elle se tortillait, tremblait et gémissait. Elle cria quand il mordit le dessous de son oreille, gémit quand son sexe atteignit le fond de son anus, haleta quand ses doigts stimulèrent son clitoris. Puis ses fesses se collèrent contre ses cuisses, son sexe enfoui en elle.

	Ses doigts faisaient aller et venir le gode, frottant son clitoris à chaque mouvement. Elle ne distinguait même plus les fenêtres, la lumière de la pièce éclipsant désormais l’extérieur. Elle eut la vision folle de gens rassemblés derrière les vitres, la regardant.

	Mais elle ne pouvait rien y faire, ni même envisager de réagir, sinon se soumettre et accepter ses désirs.

	Elle le fit, et malgré la honte brûlante et la douleur, sentit son corps exulter sous les sensations irradiant de son ventre. La pénétration profonde dans son vagin était délicieuse, mais, étrangement, le va-et-vient du sexe dans son anus l’excitait encore plus sombrement.

	Mon Dieu ! C’était insensé !

	« Chevauche-moi. Monte et descends », ordonna-t-il.

	Il relâcha ses cheveux. Elle bougeait déjà de façon désordonnée, essayant instinctivement de se relever tandis qu’il la tirait vers lui. Maintenant, elle devait le faire délibérément, et son esprit se débattait contre cela même alors qu’elle s’exécutait. La sensation du sexe en elle était étrange, et elle se sentait irréelle en actionnant ses jambes pour monter et descendre lentement.

	Mais le plaisir grandissait en elle, sombre et sauvage, tandis qu’il caressait son clitoris, pompait le gode en elle, pinçait ses seins et jouait avec ses mamelons. Il n’y avait ni morale ni immoralité dans ses actes, d’une manière étrange. Car elle ne faisait qu’obéir.

	Un terrible embarras l’envahissait, mais son visage en feu était davantage dû à la vague d’excitation sombre qui parcourait son échine. Mon Dieu, elle faisait ça !

	La sensation d’être si pleine, d’avoir deux sexes en elle – l’un réel, l’autre non – alimentait sa chaleur montante, au point qu’elle tremblait sous l’intensité du plaisir accumulé. Elle était stupéfaite que celui dans son anus ne fasse pas vraiment mal. Il la crampait au plus profond, mais aussi pervers que cela fût, son esprit s’en nourrissait.

	Haletante, gémissante, à bout de souffle, elle chevauchait sa verge, montant et descendant, l’enfonçant profondément dans son cul à chaque mouvement, tandis que ses doigts caressaient son clitoris et que l’autre gode s’insinuait et pivotait au plus profond de son ventre. Tout cela était impossible, malsain, sauvage, choquant, et son esprit submergé ne parvenait plus à fonctionner normalement, consumé par une sombre fièvre brûlante.

	Puis elle jouit, se cambrant violemment, les yeux et la bouche grands ouverts, tandis qu’elle s’enfonçait plus fort, plus vite, l’air quittant ses poumons dans un long gémissement rauque de plaisir animal ! Elle s’empalait encore et encore, criant chaque fois que le gland de sa grosse verge heurtait le fond de son anus.

	L’orgasme s’estompa lentement, lui drainant son énergie, la laissant molle. Elle gémit lorsqu’il la roula sur le côté et que ses seins s’étalèrent sur le tapis moelleux. Il écarta ses jambes, se glissant sur elle, continuant à la pénétrer tandis que ses lèvres cherchaient sa gorge et que ses doigts écartaient ses cheveux. Elle grogna, haleta et gémit tandis qu’il s’enfonçait en elle encore et encore, avant de finalement s’y enfouir une dernière fois et de rester immobile.

	

	

	On lui permit de s’habiller et de terminer son travail avant de partir.

	« Je vous attends demain à la même heure. Soyez ponctuelle, » dit-il, sans que son visage ou sa voix ne laissent transparaître qu’elle était plus qu’une secrétaire ou réceptionniste temporaire.

	« Oui, monsieur, » répondit-elle, encore quelque peu étourdie.

	Elle prit l’ascenseur, sortit dans la rue, puis se retourna pour lever les yeux, toujours stupéfaite par la façon dont sa vie avait bifurqué.

	Demain. Elle reviendrait demain, puis la semaine suivante, et encore, et encore. Et que lui ferait-il alors ? Une chose était sûre : elle ne serait plus la même personne qu’au début. Elle sentait déjà ses attitudes changer, sa vision de la morale et du sexe se transformer.

	Un an. Elle devait tenir un an. Un an de cela. Quelle genre de fille serait-elle dans un an ?

	Elle se dépêcha pour attraper le métro. Demain, elle avait cours.
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